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1.
Consciente de ne pas être vraiment concentrée sur la conduite, Maryn ralentit et se gara le long d’un trottoir. Elle prit une profonde inspiration et, prostrée derrière le volant, réalisa pleinement ce qu’elle venait de faire. Ce que Brian Mellor venait de faire.
Elle travaillait à Mellor Engineering depuis cinq ans et était tombée amoureuse de Brian deux ans plus tôt, dès qu’elle était devenue sa secrétaire de direction. Brian était un bon employeur et ils collaboraient bien ensemble. Il était grand, blond, d’humeur agréable et… marié !
Sa femme, Angie, était aussi quelqu’un de bien. Physiquement, elle n’avait rien d’extraordinaire. Cependant, ce qu’elle ne possédait pas en beauté, était largement compensé par sa personnalité rayonnante et généreuse. Manifestement, elle adorait son mari, comme le faisaient aussi leurs deux enfants, Ben, âgé de sept ans et Lilian, âgée de trois ans.
Pour tous ceux qui les voyaient ensemble, il paraissait évident que le mariage d’Angie et de Brian était une réussite. Cela avait d’ailleurs aidé Maryn à juguler les sentiments qu’elle éprouvait pour son patron.
Quoi qu’il en soit, contre toute attente, elle avait eu l’intuition six mois plus tôt que quelque chose n’allait plus chez les Mellor. Elle n’aurait su dire exactement d’où lui venait cette impression. Peut-être d’une remarque inattendue de la part de Brian, ou d’un froncement de sourcils d’Angie qui venait tous les vendredis rendre visite à son mari au bureau, en allant faire des courses en ville.
Et puis, environ deux mois plus tôt, Angie avait soudain cessé de venir.
— Angie va bien ? s’était inquiétée Maryn au bout de quelques semaines.
— Très bien, avait répondu Brian d’un air absent, avant de se plonger de nouveau dans l’étude d’un dossier.
Cela avait tracassé Maryn. Elle entretenait des relations sufﬁsamment amicales avec Angie pour prendre de ses nouvelles, mais puisque son mari afﬁrmait que tout allait bien, elle voyait mal sous quel prétexte elle pourrait insister.
La vie au bureau avait continué son petit bonhomme de chemin jusqu’au moment où, s’étonnant elle-même d’une décision aussi rapide, Maryn avait décidé de donner sa démission.
Figée sur le siège de sa voiture, elle avait encore du mal à croire à ce qu’elle avait fait. Elle adorait son métier et le faisait bien, mais maintenant qu’elle était partie, elle ne pouvait plus revenir sur sa décision. Désorientée, elle repassa dans sa tête le ﬁlm des événements de la journée.
Ce matin-là, elle avait garé sa voiture et était entrée dans l’immense tour qui hébergeait le siège de Mellor Engeneering.
Comme toujours, elle était arrivée la première. Brian avait fait son apparition quelques minutes plus tard, lui aussi selon son habitude. Il paraissait distrait, comme si quelque chose le perturbait. S’abstenant de tout commentaire, Maryn avait évoqué quelques points à régler avant de regagner son bureau.
Par l’entrebâillement de la porte, elle le surveillait toutefois du coin de l’œil.
Pendant toute la matinée, chaque fois qu’ils étaient entrés en contact, elle l’avait trouvé soucieux et pas dans son assiette.
Vers 4 heures de l’après-midi, en le trouvant assis derrière son bureau, l’air morose, elle avait enﬁn osé l’interroger.
— Que se passe-t-il, Brian ? Ça n’a pas l’air d’aller.
— Si, si, ça va…, avait-il commencé.
Puis, bondissant soudain sur ses pieds, il avait ajouté :
— Enﬁn, non. Ça ne va pas du tout ! J’en ai plein le dos. La situation est devenue insupportable.
— Oh, Brian, mon chéri…
L’expression avait échappé à Maryn mais, avant qu’elle n’ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, Brian l’avait prise dans ses bras.
— Oh ! Maryn…
Surprise, elle était restée ﬁgée dans son étreinte. Instinctivement, elle s’en rappelait maintenant, elle s’était retenue à lui et, une fraction de seconde plus tard, son patron l’embrassait passionnément.
Au début, elle l’avait laissé faire en se disant qu’il avait besoin de réconfort. Quand l’étreinte s’était resserrée et que son baiser s’était fait exigeant, Maryn avait réalisé qu’il attendait d’elle autre chose.
Bouleversée, dépassée par les événements et même un peu indignée, bien que tout au fond d’elle une petite voix l’exhortait à se laisser faire — après tout, ne s’agissait-il pas de l’homme qu’elle aimait ? — Maryn avait pensé à Angie, aux enfants. Très vite, pendant qu’il en était encore temps, elle avait repoussé Brian de toutes ses forces.
Sans attendre sa réaction, des excuses ou un autre baiser, aveuglée par la panique ou peut-être effrayée de ce qu’elle-même aurait pu faire, elle s’était précipitée hors du bureau.
Quelques secondes plus tard, après avoir juste pris le temps de récupérer son sac et sa veste, elle avait déserté la place.
Les portes de l’ascenseur allaient se refermer quand Maryn se fauﬁla dans la cabine, les yeux pleins de larmes. Elle ne prit conscience d’une présence que quelques étages plus bas. Dans son désarroi, elle n’aurait probablement même pas remarqué qu’elle n’était pas seule si une voix grave n’avait interrompu le tumulte de ses pensées.
— Quelque chose ne va pas ?
Elle leva vers son interlocuteur des yeux bleus noyés de larmes. C’était un homme brun, âgé d’une trentaine d’années, et dont les vêtements élégants révélaient indéniablement la réussite sociale.
— Je… je vous demande pardon ?
Le regard de Maryn s’abaissa sur la luxueuse serviette de cuir brun qu’il portait coincée sous un bras. L’inconnu sortait visiblement d’une réunion ou d’un rendez-vous professionnel. A moins qu’il ne travaille là , qu’il ait un bureau dans l’immeuble ? Elle ne l’avait jamais vu auparavant.
— Puis-je vous être utile ? insista l’homme.
— Cela m’étonnerait, répliqua-t-elle vivement en rendant grâce à la rapidité de la parfaite machinerie qui les déposa à l’instant même au rez-de-chaussée.
Elle s’était ruée dans sa voiture pour démarrer sur les chapeaux de roues avant de s’apercevoir qu’elle n’avait aucune envie de rentrer chez elle. Son père, chercheur scientiﬁque à la retraite, vivait dans un monde à part. Il ne se soucierait pas de la voir rentrer plus tôt que d’habitude. Sa belle-mère, par contre, qui venait de perdre pour la énième fois sa femme de charge, se ruerait sur elle pour l’assaillir de questions. Parfois, Maryn avait un peu de mal à la supporter.
Maryn réalisa tout à coup que cela devait faire un bon moment qu’elle était là, dans sa voiture. Elle commençait toutefois à se remettre de la scène dont elle avait été la vedette.
Malgré ses sentiments pour Brian, elle savait qu’elle avait bien fait de réagir ainsi. Comment aurait-elle pu se retrouver en face de lui après cela ? Et comment aurait-elle pu affronter le doux regard d’Angie ? Parce que, quoi qu’il ait pu se passer entre Brian et sa femme, ils étaient toujours mariés et, Maryn en aurait donné sa main à couper, toujours très amoureux l’un de l’autre.
Savoir qu’elle avait agi comme il le fallait ne la faisait pas se sentir mieux pour autant. De plus, se dit-elle en remettant le contact, elle n’avait toujours pas envie de rentrer chez elle.
Elle pouvait toujours aller prendre le thé quelque part, mais elle n’avait pas envie de thé. Elle ne savait d’ailleurs plus du tout de quoi elle avait envie. Oh ! Pourquoi Brian avait-il tout gâché ainsi ? Même si rien de particulier ne se passait dans sa vie, du moins aimait-elle son métier.
Dieu sait pourquoi, le mot « métier » lui ﬁt penser à l’agence de travail intérimaire que dirigeait sa tante. Maryn et elle s’entendaient particulièrement bien et tante Hillary, la sœur de son père, avait ses bureaux non loin de l’endroit où elle se trouvait.
Sans plus réﬂéchir, Maryn sortit son téléphone de son sac.
— Tante Hillary, as-tu un moment de libre ?
Comme tous les membres de la famille paternelle, Hillary Kitterley était une droguée du travail. Depuis la mort de son mari, disparu quinze ans plus tôt, elle se débrouillait seule. Financièrement, elle n’avait absolument pas besoin de travailler mais, étant d’un tempérament à vouloir toujours sauter des obstacles, elle avait passé un diplôme de gestion grâce à des cours du soir et monté sa petite affaire, maintenant prospère.
— N’es-tu pas à ton bureau ?
— Non. Je peux venir te voir ?
— Tu sais bien que ma porte t’est toujours ouverte, mon chou.
Un quart d’heure plus tard, Maryn était assise dans le bureau de sa tante, en train d’essayer de lui expliquer qu’elle venait de démissionner d’un travail qui l’avait toujours comblée.
— Mais enfin, mon petit… Que s’est-il passé ?
Maryn secoua la tête.
— Je… je ne peux rien te dire de plus, balbutia-t-elle, reconnaissante à sa chère tante Hillary de ne pas insister, comme n’aurait pas manqué de le faire sa belle-mère.
— Peut-être reprendras-tu ton poste quand tu auras fait le point ? suggéra sa tante en souriant gentiment.
— Il n’en est pas question ! rétorqua Maryn, sûre de son fait.
Le baiser de Brian avait tout changé. Elle l’aimait et avait été tentée : le risque de céder était trop grand. C’était à lui et à Angie de dénouer la crise que leur couple traversait. Pour sa part, elle n’avait aucun rôle à y jouer.
— Quoi qu’il en soit, tu m’as l’air très perturbée, décréta Hillary.
Puis, avec une logique qui n’appartenait qu’à elle, elle ajouta :
— Veux-tu que je te trouve quelque chose, en attendant ?
Maryn n’avait pas encore pensé à ce qu’elle allait faire, maintenant qu’elle se trouvait sans emploi. Chercher un autre travail, bien sûr. Rester sans rien faire n’était pas dans son tempérament, mais elle n’avait pas envie d’occuper le poste de secrétaire de direction auprès de quelqu’un d’autre que Brian Mellor. Ce genre de job demandait trop d’investissement personnel, trop de dévouement.
— Je ne suis pas sûre de vouloir reprendre le même type de poste, répondit-elle.
— Tu sais bien que tu es parfaite dans tout ce que tu fais.
— Oh ! Tantine ! Tu as toujours été trop indulgente à mon égard.
Maryn consulta sa montre et se leva.
— Je ferais bien d’y aller. Rien n’est prêt pour le dîner de ce soir.
— J’ai entendu dire que Mme Jenning a pris la poudre d’escampette ? s’enquit Hillary en se levant pour raccompagner sa nièce.
— Je vois que tu as eu mon père au téléphone.
— C’est toi qui es aux fourneaux, j’imagine ?
Evidemment. Sa belle-mère n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour tout ce qui concernait les travaux ménagers. Si Maryn voulait que son père s’attable devant autre chose qu’un œuf à la coque, c’était à elle de ceindre le tablier.
— Nous allons certainement avoir une remplaçante d’un jour à l’autre, dit-elle sans trop y croire.
Elle fut reconnaissante à sa tante de ne faire aucun commentaire sur les incompétences diverses de la seconde femme de son frère. Au lieu de cela, la brave femme, tout en la suivant jusqu’à la porte, aborda un autre sujet.
— Et quand te décideras-tu à trouver un domicile ? Cela fait des années que tu en parles.
— Je sais… Mais dès que je soulève la question, quelque chose se détraque dans la maison et je suis obligée de rester.
Hillary Kitterley eut un sourire malicieux.
— Oui, comme cette fois où tu as retrouvé ta belle-mère le pied bandé et au bord de la crise de nerfs ! Dès que tu as annoncé que tu restais, tout s’est miraculeusement arrangé.
— Tu as une bonne mémoire !
— Disons plutôt que je la connais bien.
Hillary connaissait en effet Eva Webster, Eva Brown de son nom de jeune ﬁlle, depuis aussi longtemps que la mère de Maryn. Lasse du peu d’intérêt que lui portait son savant de mari, celle-ci avait un jour décidé de quitter le domicile conjugal alors que sa ﬁlle venait d’avoir quinze ans.
Eva Brown, la meilleure amie de la mère de Maryn, s’était alors introduite dans la maison en proposant son aide. Elle s’était si bien démenée qu’elle avait obtenu que le père de Maryn, Horace, l’épouse. Une fois ofﬁciellement devenue Mme Webster, elle ne s’était plus jamais souciée de la moindre question domestique.
— Cette femme t’utilise comme une bonne à tout faire, maugréa Hillary. Par-dessus le marché, elle espère que tu lui seras reconnaissante de t’héberger sous « son » toit !
N’osant pas se montrer déloyale à l’encontre d’Eva, même si sa tante disait la vérité, Maryn préféra changer de sujet.
— Et comment se porte mon cousin préféré ? As-tu eu des nouvelles de Matt, récemment ?
— Il est toujours très occupé, mais il s’arrange pour m’appeler régulièrement.
— Embrasse-le pour moi, la prochaine fois.
Maryn ouvrit la porte d’entrée et embrassa sa tante sur la joue.
— Tu te sens mieux ? demanda celle-ci.
— Un peu mieux, oui, mentit la jeune femme.
— Dans vingt-quatre heures, tu n’y penseras plus du tout, assura Hillary.
*  *  *
Maryn rentra chez elle. Après s’être garée dans l’allée, elle pénétra dans le hall de la grande maison confortable mais sans chaleur.
— Que se passe-t-il ? lança aussitôt sa belle-mère en guise d’accueil.
Un instant, Maryn crut que sa tante avait téléphoné, puis elle rejeta cette hypothèse. Tante Hillary n’aurait pas fait ça.
— Je te demande pardon ? s’étonna-t-elle.
Après tout, il était à peu près l’heure habituelle de son retour.
Quelqu’un avait bien téléphoné, en effet, mais ce n’était pas sa tante.
— Brian Mellor a appelé deux fois. Il veut absolument te parler. Il a essayé de te joindre sur ton portable.
— Je l’avais éteint, répondit Maryn.
Elle ne comptait pas le rallumer et n’avait pas la moindre envie de discuter avec Brian. Ils n’avaient plus rien à se dire.
— Tu ferais bien de l’appeler. Que peut-il bien avoir de si urgent à te dire ? Tu le vois demain !
— Aucune idée. As-tu commencé à préparer le dîner ?
— J’avais la migraine…
Tout en demandant à sa belle-mère si elle se sentait mieux, Maryn se dirigea vers la cuisine.
* **
Cette nuit-là, le sommeil fut long à venir. Maryn adorait son travail. De l’avis de ses collègues, c’était une vraie magicienne en bureautique qui savait s’adapter à merveille à toutes les tâches. Qu’allait-elle faire de tous ces talents, maintenant, et qu’adviendrait-il de ses ambitions professionnelles ?
Elle se sentait blessée, humiliée, en songeant à la manière dont Brian l’avait embrassée. Elle n’avait pas beaucoup d’expérience, mais savait faire la différence entre une simple étreinte amicale ou affectueuse, ou même un baiser un peu érotique. Tout cela était loin du baiser enﬂammé que lui avait donné son ex-patron.
Pour être tout à fait honnête, elle devait admettre qu’il ne semblait pas avoir eu pleinement conscience de ce qu’il faisait… On aurait plutôt dit que c’était arrivé tout à coup, par hasard. Elle se tenait devant lui, et soudain il avait bondi sur ses pieds et l’avait embrassée. Comme ça. Sans qu’elle ait eu le temps de réagir.
Sans savoir pourquoi, Maryn se rappela brusquement l’homme de l’ascenseur. Comme elle avait été désagréable avec lui !
Le pauvre… Curieusement, elle pouvait le voir comme s’il se trouvait là. Il y avait quelque chose dans ses yeux gris, quand il lui avait demandé… Elle réﬂéchit quelques secondes pour retrouver les mots exacts : « Quelque chose ne va pas ? » Puis il avait ajouté : « Puis-je vous être utile ? »
Elle l’avait rembarré d’une manière pas très aimable.
Maryn chassa l’inconnu de son esprit. De toute façon, elle ne risquait pas de le revoir.
Avant de sombrer enﬁn dans un sommeil agité, elle se demanda ce qu’elle dirait à son père et à sa belle-mère le lendemain matin.
*  *  *
Par chance, son père avait une expérience en cours dans son laboratoire, au fond du jardin, et ne se montra pas au petit déjeuner. Quant à sa belle-mère, elle attendit 9 heures pour descendre de sa chambre.
— Tu es encore là ? s’exclama-t-elle quand elles faillirent entrer en collision dans l’entrée.
La sonnerie du téléphone épargna à Maryn de devoir répondre. Toujours prête pour ce qui ressemblait de près ou de loin à une activité mondaine, sa belle-mère se précipita pour répondre.
— Allô ? Brian ?… Oh ! Ma vilaine petite belle-ﬁlle ne vous a pas encore rappelé ?
Voyant Maryn agiter frénétiquement les bras en signe de dénégation, Eva hésita avant de déclarer :
— Je suis désolée. Maryn n’est pas là pour le moment. Puis-je prendre un message ?
Apparemment, Eva ne pouvait pas. A peine eut-elle reposé le combiné qu’elle voulut tout savoir.
— J’ai… j’ai démissionné, avoua enfin Maryn.
— Mais comment ? Sans le lui dire ?
— Je lui ai laissé un mot.
— Tu es partie comme ça, sur un coup de tête ?
Eva dévisageait sa belle-ﬁlle en écarquillant ses yeux déjà soigneusement maquillés et sans chaleur.
— Je… je n’avais plus envie d’être assistante de direction.
Sa belle-mère réprimait visiblement à grand-peine les multiples questions qui se pressaient dans sa tête. Puis, tout à coup, elle comprit le parti qu’elle pouvait tirer de la soudaine disponibilité de Maryn et sauta sur l’aubaine.
— Mais c’est merveilleux ! Tu vas pouvoir remplacer Mme Jenning !
— Je… Euh… Je ne suis pas bien sûre de vouloir vous servir de femme de charge, à papa et à toi, tenta-t-elle de protester.
En vain.
— Tu ne t’imagines tout de même pas que tu vas rester ici à traîner toute la journée sans rien faire ? s’indigna celle-là même qui, depuis son mariage, avait fait de la paresse et de l’indolence une règle de vie.
L’affaire était réglée.
*  *  *
Comme Maryn ne voulait pas passer la semaine à éviter les coups de téléphone de son ex-employeur, elle lui adressa une lettre de démission en bonne et due forme. Elle justiﬁa son départ soudain par un impondérable dont Brian ne pouvait être dupe mais qui ménageait les apparences.
En retour, elle reçut un courrier manuscrit dans lequel Brian Mellor regrettait avec effusion d’avoir outrepassé les limites entre employeur et employée. Il ajoutait qu’il n’avait aucune excuse à fournir, sinon qu’il la considérait davantage comme une amie que comme une subordonnée, même si cela n’expliquait ni ne justiﬁait rien. Il comprenait cependant sa décision et tenait à ajouter que, si elle changeait d’avis, elle aurait toujours sa place à Mellor Engeneering.
En lisant la lettre, Maryn eut du mal à retenir ses larmes. Jamais elle ne l’avait autant aimé. Pas question toutefois de revenir, même s’il était dur de se priver de l’ambiance animée et dynamisante de son travail.
Ses nouvelles fonctions de femme de charge de ses parents ne supportaient pas la comparaison.
*  *  *
Cela faisait deux semaines que Maryn cuisinait, faisait le ménage et endurait les humeurs hypocondriaques de sa belle-mère quand elle décida qu’il devenait urgent de sortir de cette impasse. Le quinzième jour, réfugiée dans la cuisine, elle entreprit d’éplucher les offres d’emploi des différents journaux de la région.
— Qu’est-ce que tu as l’intention de nous préparer comme collation, pour le bridge ? demanda Eva Webster en faisant irruption dans son repaire.
Première nouvelle ! Jamais Maryn n’avait entendu parler de nourrir les invitées d’Eva quand celle-ci organisait un bridge.
— Des sandwichs ?
Eva haussa ses sourcils soigneusement épilés.
— Pour un bridge ?
— Je pensais à des canapés au saumon et au concombre. Avec un cake aux légumes, capitula Maryn, prête à tout pour être tranquille.
— Avec du pain blanc et du pain de seigle, n’est-ce pas ? insista Eva de sa voix aiguë.
— Bien sûr, répondit Maryn tout en réalisant que pour cela elle devrait aller faire des courses.
Jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de sa belle-ﬁlle, Eva demanda encore :
— Tiens ! Tu lis les offres d’emploi ? Pour quoi faire ?
Maryn afﬁcha son sourire le plus doux.
— Pour trouver un emploi, susurra-t-elle avec l’envie de mordre.
Les lèvres minces d’Eva Webster se serrèrent et Maryn dut se retenir pour ne pas lui envoyer à la ﬁgure qu’elle n’avait pas l’intention de lui servir de bonne toute sa vie.
— Comme si tu n’avais pas assez de travail ici !
Là-dessus, elle sortit de la pièce, le dos raide, une expression méprisante sur son visage sans grâce.
Dès qu’elle fut seule, Maryn passa de la rubrique « Emplois » à la rubrique « Locations » bien décidée, cette fois, à ne pas conﬁer ses plans à sa belle-mère avant d’avoir fait ses valises et franchi la porte.
*  *  *
Tout en faisant les courses, Maryn avait passé en revue les possibilités de s’éloigner de la grande maison qui ne possédait plus rien des charmes de naguère. Elle caressa même le projet de rejoindre sa mère et son beau-père qui travaillaient, elle comme bénévole, lui comme médecin, pour une ONG en Afrique. Serait-elle la bienvenue ? Les lettres de sa mère étaient toujours affectueuses, mais…
Elle n’avait toujours pas pris de décision quand, au cours de l’après-midi, alors que le bridge de sa belle-mère battait son plein, le téléphone sonna. Elle prit la communication dans la cuisine et, ravie, reconnut la voix chaleureuse de sa tante.
— Alors, où en es-tu ? demanda Hillary, toujours directe.
— En plein dans les petites annonces. Quelque part entre les offres d’emploi et les appartements à louer.
— Ça va si mal que ça ?
— C’est supportable… mais je ne suis pas faite pour les travaux ménagers.
Il y eut une pause, puis Hillary s’exclama :
— Dommage !
— Pourquoi ?
— Parce que je viens de recevoir une demande pour une gouvernante. Pour deux semaines. C’est une mission un peu particulière. Alors j’ai pensé à toi.
— Oh ! Tantine, je suis ﬂattée, vraiment…
— Mais cela ne t’intéresse pas ? conclut Hillary.
Elle poursuivit très vite :
— Pourtant, cela réglerait en même temps tes problèmes de travail et de logement. Au moins pour quinze jours. Et pendant ce temps-là, tu pourrais continuer tes recherches. Sans compter que deux semaines loin d’Eva…
Maryn ne put retenir un sourire.
— Franchement, je ne sais pas…, murmura-t-elle. De qui dois-je m’occuper ? Et dans quelle région ? Est-ce loin de Londres ?
— Il s’agit d’un adorable vieux monsieur qui vit à la limite du Herefordshire et du Pays de Galles.
— Tu es sûre qu’il est adorable ? Et qu’il est vraiment vieux ?
— Sûre et certaine ! Tu ne t’imagines tout de même pas que je te ferais aller de Charybde en Scylla ! Sa gouvernante actuelle, Mme Ellington, vient juste de m’appeler. Je lui ai été recommandée par un ami commun. C’est merveilleux, n’est-ce pas ? Cela fait plus de dix ans qu’elle travaille pour M. Osgood Compton et parle de lui comme de quelqu’un qu’elle affectionne et qu’elle veut laisser entre de bonnes mains. C’est un octogénaire doublé d’un parfait gentleman.
Comme d’habitude, Hillary avait su capter l’attention de sa nièce.
— Et cette Mme Ellington part en vacances ?
— Elle a une ﬁlle qui est souffrante et souhaite passer une semaine ou deux à ses côtés. Tu ne seras peut-être même pas obligée de rester quinze jours. Etant donné que je lui ai été recommandée par un ami, je veux mettre toutes les chances de mon côté.
— J’ai un peu de temps pour réﬂéchir ?
— Mme Ellington a besoin de quelqu’un immédiatement.
Le cerveau de Maryn se mit à fonctionner à toute vitesse. Mis à part quelques vieux camarades d’université avec qui elle devait sortir vendredi soir, elle n’avait pas d’obligation particulière. De plus, la perspective de passer quinze jours loin de chez elle lui semblait plutôt attrayante.
— Bien. Alors donne-moi son adresse.
— Formidable ! Pour quand dois-je t’annoncer ?
— Demain, répondit rapidement Maryn pour ne pas se donner le temps de changer d’avis.
*  *  *
Le matin suivant, elle traversa le village de Knights Bromley à une allure assez réduite pour ne pas troubler le train-train paisible de cette bourgade provinciale.
Mme Ellington, qui l’attendait dans la vieille demeure, lui présenta le maître des lieux et lui expliqua les us et coutumes de la maison.
Comme l’avait assuré la gouvernante, M. Compton était un véritable gentleman. Quelques heures à peine après le départ de Mme Ellington, Maryn commençait déjà à se sentir un peu chez elle.
Au bout de quelques jours, il lui semblait connaître son employeur depuis toujours. Malgré ses quatre-vingt-deux ans, Osgood Compton était un vieux monsieur très alerte à l’esprit particulièrement aiguisé.
Les fonctions de Maryn ne se limitaient pas aux seules tâches ménagères. Aidé d’une canne de marche, Osgood Compton aimait faire des promenades. Sa jeune gouvernante le trouvait souvent sur le seuil de la pièce où elle était occupée, le regard interrogateur.
— Y a-t-il une chance que vous puissiez vous interrompre pour m’accompagner ?
Maryn ne se faisait pas prier. Tandis qu’ils parcouraient à pas comptés le parc et les landes alentour, ils bavardaient de choses et d’autres. Ancien ingénieur, Osgood Compton avait été ravi de découvrir qu’elle connaissait bien le métier.
Rapidement, elle avait commencé à éprouver une sincère affection pour le vieux monsieur et savait qu’elle conserverait un bon souvenir de ces quelques jours d’été passés à Knights Bromley.
Puis, un jour, Mme Ellington leur téléphona pour leur appendre que l’état de santé de sa ﬁlle nécessitait une intervention chirurgicale. Elle voulait savoir si M. Compton pouvait se passer de ses services pendant trois ou quatre semaines encore. Naturellement, avec sa bonne grâce habituelle, le vieil homme accepta tout de suite.
— Oserai-je vous demander de rester encore un mois ? demanda-t-il à Maryn.
— Je me plais beaucoup ici, répondit-elle simplement. Rester un mois de plus ne me dérange pas du tout.
— Un mois, seulement, je vous le promets, assura Osgood Compton avec un sourire lumineux. Peut-être devriez-vous prévenir l’agence ?
Plus tard, ce soir-là, Maryn l’entendit téléphoner à sa ﬁlle, qui était mariée à un américain et vivait aux Etats-Unis. Ils se téléphonaient souvent et Maryn sentait là une affection sincère.
Un bref instant, elle songea tristement qu’elle aurait bien voulu que ses parents lui accordent un peu plus d’attention. Hélas ! ce n’était pas leur manière de faire, et son père, toujours absorbé dans ses recherches, oubliait assez souvent qu’il avait une ﬁlle. Bientôt cependant son visage s’éclaira quand elle entendit Osgood Compton déclarer à sa ﬁlle qu’il avait vraiment eu de la chance en échangeant une perle, sans doute voulait-il parler de Mme Ellington, contre un pur diamant.
Même si elle avait parfaitement conscience que cela était exagéré, Maryn se sentit réconfortée par ce compliment qui venait du cœur.
Quand elle-même appela plus tard la maison familiale, elle fut ravie d’apprendre que sa belle-mère avait enﬁn trouvé une nouvelle femme de charge.
Pendant les semaines qui suivirent, le temps se mit au beau ﬁxe. Décrétant qu’il serait stupide de passer ses journées enfermé entre quatre murs, le maître de maison décida que c’était la meilleure période pour organiser des pique-niques.
Les jours s’écoulèrent donc paisiblement. Maryn passait les matinées aux fourneaux ou à faire du ménage, parfois aidée d’une petite bonne qui venait deux fois par semaine, et les après-midi dans de longues promenades qui suivaient d’agréables pique-niques auxquels étaient parfois conviés de vieux voisins.
Occasionnellement, au cours de leurs promenades, ils s’arrêtaient pour étancher leur soif au pub du village. Une fois, jour mémorable, ils s’étaient même lancés dans une partie de ﬂéchettes endiablée.
Le séjour de Maryn tirait à sa ﬁn. Elle était toujours aussi convaincue qu’elle ne retournerait pas à Mellor Engineering, tout en sachant qu’elle aspirait maintenant à retrouver un travail de bureau. Cette pause lui avait permis de se retrouver et de faire le point.
A présent, elle se sentait prête à aller de l’avant.
La première chose qu’elle ferait en arrivant chez elle, le lundi matin, serait de consulter les offres d’emploi sur internet et dans les journaux. La deuxième consisterait à se trouver un logement.
Le samedi, avant-veille de son départ, pendant que son employeur faisait une petite sieste, elle se dit qu’il apprécierait de prendre le thé sous les arbres devant la maison et entreprit de lui préparer son gâteau favori.
Elle était en train de porter à l’extérieur un plateau lourdement chargé de tasses et d’assiettes de porcelaine lorsqu’elle entendit le bruit d’un moteur dans le lointain. A sa connaissance, M. Compton n’attendait aucun visiteur ; ce qui ne l’empêchait pas, du reste, de se montrer toujours accueillant.
Quand elle vit une longue voiture grise, dernier modèle, s’arrêter dans l’allée en fer à cheval devant la maison, elle posa son plateau sur la table et se précipita vers le véhicule. Pas question de réveiller le vieux monsieur par un bruit de carillon intempestif à la porte d’entrée.
Elle arriva à la portière du conducteur juste au moment où celle-ci s’ouvrait pour livrer passage à une haute silhouette qui se déplia lentement. Un homme brun, âgé d’une trentaine d’années, la regardait ﬁxement. Il se raidit, visiblement frappé de stupeur.
Maryn le dévisagea, étonnée.
— Qui…, commença-t-elle en se demandant pourquoi l’inconnu la regardait ainsi.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-il, impérieux.
Cette attitude la désarçonna.
— Est-ce que je vous connais ?
A peine avait-elle posé la question qu’elle connut la réponse. Il portait une chemise à col ouvert et un pantalon de toile claire, ce qui pouvait expliquer pourquoi elle ne l’avait pas identiﬁé tout de suite. Mais oui, elle l’avait déjà vu ! C’était deux mois plus tôt, et il arborait alors un costume du meilleur tailleur et un luxueux attaché-case en cuir.
La surprise la submergea. C’était l’homme de l’ascenseur, celui à qui elle avait parlé après s’être enfuie du bureau de Brian Mellor. L’homme qui s’était inquiété pour elle et qu’elle avait si grossièrement rembarré.
Il venait de lui demander ce qu’elle faisait là, mais elle aurait pu lui poser la même question !
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Tout juste embauchée en tant qu’assistante
de direction, Maryn Webster a le plus grand
mal a cacher son étonnement lorsque Jack
Nash, son patron, lui fait une proposition
des plus singulieres : se faire passer pour
sa fiancée pendant une semaine afin de
tenir compagnie a Abigail, sa niece de
dix-sept ans, qu’il doit héberger. D’abord
réticente, Maryn finit par accepter cette
étrange mission, voyant 1a I’occasion
d’apprendre & mieux connaitre Jack qui,
malgré ses airs arrogants et énigmatiques,
la trouble plus que de raison...
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